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d'éfudes préparatoires (1840, 7 vol.) ; des Ma­
nuels pratiques, etc. Il avait fondé la Revue 
du Nord en 1835, et en 1852 il fit paraître une 
brochure. Sur l'affranchissement des commu­
nes (1852). 

BOULET AGE s. m. (bou-le-ta-^je — rad. 
boulet). Econ. rur. Art vétér. Opération qui 
consiste à mettre des boules à l'extrémité 
des cornes des bœufs, pour rendre leurs at­
taques moins dangereuses, il "V. BOULAGE. 

B O U L E T A N s. m. (bou-le-tan). Navig. 
fluv. Pièce de bois courbe. 

BOULETÉ, ÉE adj. (bou-le-tô — rad. bou­
let). Art vétér. Qui a le boulet déplacé et 
porté en avant, en parlant d'un cheval : 
Cheval BOULETÉ. Cavale BOULETÉE. Si le cht-
val est BOULETÉ, le membre n'a plus de solidité. 
(Lecoq.) 

B O U L E T T E s. f. ( bou-lè-te — dim. de 
boule). Petite.boule : Une BOULETTE d'ivoire. 

11 sait celui qui rit, qui cause, qui sommeille, 
Qui néglige sa tâche, et quel doigt polisson 
D'une adroite boulette a visé son menton. 

DELILLE. 

— Pop. Sottise, bévue grossière : Quelle 
BOULETTE 1 Vous allez faire une BOULETTE. 
J'ai lâché quelque BOULETTE. (Frémy.) 

— Particul. Petite boule de viande empoi­
sonnée, destinée à'ia destruction de quelque 
animal malfaisant.: Il y a des BOULETTES 
dans la ratière; je-vous dirai demain si la 
souris s'empoisonnera. (Balz.) 

— Art culin. Petite boule de hachis ou de 
mie de pain. 

— Bot. Nom vulgaire de deux échinopes 
qui ont leurs fleurs en boule. 

BOULETURE s. f. (bou-le-tu-re — rad. 
bouleté). Déviation du ooulet, état d'un che­
val bouleté. 

— Encycl. La bouleture est le redressement 
et la déviation en avant des rayons osseux 
qui forment l'articulation du boulet. Les che­
vaux chez lesquels cette déviation se fait ob-

. server sont dits bouletés. La bouleture se ca­
ractérise par certains phénomènes objectifs 
ou rationnels particuliers. Au premier degré, 
le redressement des rayons articulaires est 
tel, que l'angle du boulet n'existe plus. Au 
deuxième degré,les rayons articulaires se ren­
contrent sous un angle très-obtus, dont le 
sommet est antérieur et l'ouverture posté­
rieure; le boulet fait en conséquence saillie 
en avant. Enfin, dans un troisième degré, la 
première phalange forme avec le rayon du 
canon un angle beaucoup plus fermé en ar­
rière, au point qu'une perpendiculaire abaissée 
de la face antérieure du boulet tomberait au 
niveau du bord antérieur de la pince, et quel­
quefois même au delà. Cette affection, due à 
là rétractilité des ^ordes tendineuses qui lon-

§ent en arrière les rayons articulaires, est 
éterminée par les efforts énergiques et sou­

vent répétés de la locomotion, et par toutes 
les caus' s susceptibles de mettre obstacle à 
là répartition régulière du poids du corps sur 
les phalanges et sur les tendons qui leur sont 
annexés comme appareils de suspension, telles 
que : l'hydarthrose ancienne du boulet, les 
blessures, les ruptures, les contusions des 
tendons, les périostoses phalangiennes, les 
bleimes persistantes, les resserrements du sa­
bot, la maladie naviculaire, les névrqmes, 
les seimes, les javarts (v. ces mots), e'tc. Il 
existe aussi certaines conditions prédisposan­
tes qui favorisent plus ou moins le développe­
ment de cette affection. Ainsi, les chevaux à 
paturons courts sont prédisposés à se bouleter, 
parce que la première phalange est peu obli­
que en arrière, et qu'il suffit d'une faible ré­
traction des tendons pour la rendre verticale. 
Cependant, la disposition contraire joue aussi 
son rôle comme influence prédisposante; car 
ayant' pour eifet de faire supporter la plus 
grande partie du poids du corps par les ten­
dons, elle peut être considérée comme la 
cause première de leurs distensions et des 
rétractions qui en sont la conséquence. La 
ferrure mal pratiquée peut aussi avoir une 

trande influence sur le développement de la 
ouleture. Cette affection est toujours grave, 

quelle qu'en soit la cause, en raison de l'im­
portance de l'articulation du boulet. Cepen­
dant, les boulelures idiopathiques sont plus 
faciles à guérir que celles qui dépendent d une 
périostose, d'une seime,d'un resserrement du 
sabot, etc. Deux indications sont essentielles 
dans le traitement de cette affection . tacher 
de la prévenir, en évitant, autant que possiblej 
de laisser agir sur les animaux les causes qui 
la font naître, et y remédier, lorsqu'elle s'est 
produite, par des applications vésicantes ré­
pétées coup sur coup, autant du moins que le 
permettra l'état de la peau. L'animal devra 
être laissé en liberté, afin qu'il puisse prendre 
sans empêchement les attitudes que son in­
stinct lui commandera. Quand l'engorgement « 
des tendons est très-volumineux, dur et ré­
sistant, il faut recourir à la cautérisation en 
raies ou en points, en continuant son action 
par les vésicatoires. Par des soins persistants, 
on peut espérer d'obtenir de bons résultats de 
ce traitement; mais la maladie est souvent 
rebelle} et, quoi que l'on fasse, elle tend à 
s'exagérer de plus en plus. Enfin, au'troisième 
degré de la bouleture, l'art n'a plus qu'une 
ressource, la ténotomie, qui interrompt les 
tendons dans leur continuité, et fait dispa­
raître l'obstacle au redressement des phalan­
ges. V. TÉNOTOMIE. 
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BOULEUR s. m. (bou-leur — rad. bouler). 

Pêch. Syn. de BOUILLEUR. 
.— A signifié Homme adroit, rusé. 
BOULEUR, EUSE s. (bou-leur, eu-ze). 

Argot de théâtre. Acteur, actrice qui précipite 
ses paroles, qui se hâte d'arriver à la fin de 
son rôle : L'acteur Maillard manquait de ten­
dresse; il précipitait ses paroles avec une hâte 
extrême, en homme qui semble pressé d'en finir. 
C'était ce que les comédiens appellent, dans 
leur argot, un BOULEUR. (Franc. Sarcey.) 

BOULEUTE s. m. (bou-leu-te — du gr. bou-
leutês, même sens; formé de boulé, conseil, 
sénat). Antiq. gr. Aréopagite d'Athènes, il 
Sous l'empire romain, Decurion ou sénateur 

• d'un mumeipe de la Grèce. 
! BOULEUTÉRION s. m. (bou-leu-té-ri-onn 
| — rad. bouleute)'. Antiq. gr. tribunal, lieu 

où les juges d'une ville rendaient la justice. 
\ il Lieu où s'assemblait le conseil des ma­

gistrats d'une ville municipale. Il On écrit 
aUSSi BOULEUTÉRIUM. 

BOULEUTICON s. m. (bou-leu-ti-konn — 
rad. bouleute). Antiq. gr. Partie d'un théâtre 

I grec réservée aux vieillards et aux magis-
> trats. 

I BOULEUX s. m. (bou-leu — rad. boule, à 
cause de la forme ramassée et comme sphé-
rique de l'animal). Cheval court et trapu, 
propre aux travaux de fatigue. 
' — Fam. En parlant d'un homme, Personne 
laborieuse et âpre à la tâche, mais d'une in­
telligence un peu lourde : C est un bon BOU-
LEUX. 

, BOULEVARD s. m. (bou-le-var. — L'ori-
• gino de ce- mot est germanique. Boulevart 
, ou boulevard désignait primitivement, dans 
• les villes fortes, un rempart construit avec 
i de gros madriers et de la terre. Ce sens nous 

donne l'explication de l'expression tudesquo 
I à laquelle boulevard doit son origine, et qui 

se compose des deux mots bole, poutre, 
grosse pièce de bois, et voerk, ouvrage; ces 
deux radicaux, surtout le dernier, se sont 
conservés dans les idiomes germaniques avec 
leur sens propre ; le mot composé se retrouve 
dans le danois et le suédois bolverk , dans 

; l'allemand bollwerk, dans l'anglais bulwark, 
dans le hollandais àolwerk,'eic, qui ont tous 
le sens de boulevard). Fortif. Terre-plein 

\ d'un rempart; espace occupé par une cour­
tine ou un bastion. 

— Par anal. Place forte qui protège une 
contrée contre l'invasion étrangère : Gibral­
tar devrait être le BOULEVARD de la Méditer­
ranée contre l'Angleterre. Belgrade est le BOU­
LEVARD de l'empire turc contre l'Autriche, 
c'est la clef de la Serbie. (St-Marc Gir.) Il 
Objet qui sert de rempart contre les atta­
ques dune nature "quelconque : Les monta­
gnes de Norvège sont des BOULEVARDS admi-" 
râbles qui couvrent les pays du Nord. (Mon-
tesq.) 

— Fig. Sauvegarde, protection : C'est une 
loi regardée, en Angleterre, comme le BOULE­
VARD de la liberté de la nation. (Volt.) Le 
trône constitutionnel est le véritable BOULEVARD 
des libertés publiques. (Louis-Philippe.) L'op­
position constitutionnelle est plus utile encore 
au pouvoir, dont elle est le BOULEVARD, qu'à 
la liberté, dont elle porte le drapeau. (E. de 
Gir.) il Dans la plupart des grandes villes, 
Promenade publique, grande voie de com­
munication plantée d'arbres : Les, BOULEVARDS 
de Strasbourg, de Sébastopol, de Saint-Ger­
main, d Parts. Quelques grandes villes de pro­
vince sont dotées de BOULEVARDS qui ne le cè­
dent en rien à ceux de Paris. 

— Absol. Le boulevard, les boulevards, 
Large et magnifique voie de communication 
qui s'étend, à Paris, depuis la Madeleine 
jusqu'à la Bastille. Les théâtres des BOULE­
VARDS. Faire une promenade sur les BOULE­
VARDS. Sous prétexte de faire son droit, il 
passait son temps à se promener'aux Tuileries 
et au BOULEVARD. (A. de Muss.) 

Que ma gloire s'étende -
Bu Louvre aux boulevjirds. 

BÊRANOER. 

— Par plaisant. Boulevard du Crime, Nom 
que l'on donne au boulevard du Temple., à 
Paris, où étaient récemment encore les théâ­
tres que défrayaient de sombres mélodrames, 
tout gonflés des excès du crime et des larmes 
de la vertu. 

— Rem. La forme boulevartt citée encore 
par l'Académie et par les dictionnaires qui 
sont venus après elle, est une forme.très-an­
cienne, qui n'est plus usitée que sur les coins 
de maisons de la capitale. La municipalité 
parisienne paraît même s'être amendée pour 
les boulevards nouvellement percés. 

— Syn. Boulevard, rempart. Au propre, le 
boulevard n'était que le terre-plein d'un rem­
part, mais on ne l'emploie plus guère dans ce 
sens, et au figuré, on lui fait signifier queloue 
chose de plus fort, de plus considérable qu un 
simple rempart. Tout objet qui sertmomenta-
némentd'abri est un rempart contre l'ennemi 
dont on craint les coups; on applique le nom 
de boulevard atout ce qui offre une protection 
puissante et durable contre des attaques tou­
jours à craindre; il faut une ligne de places 
fortes, une vaste forêt, une chaîne de monta­
gnes pour former le boulevard d'un pays. 
Dans un autre sens plus moderne, un boule­
vard est une promenade établie sur l'empla-
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cément d'une ancienne fortification, ou même 
une rue plus large, plus belle et plus longue 
que les rues ordinaires. 

— Encycl. Les boulevards de Paris peu­
vent être considérés comme la promenade du 
monde entier; c'est là que, de tous les points 
du globe, viennent se rencontrer les touristes 
de toutes les nations. On a chassé l'éléphant 
à Ceylan avec un Indien, et on le retrouve sur 
le boulevard des Italiens ; on a partagé le 
couscoussou de l'Arabe dans le désert, et,%un 
soir, qu'on est assis devant le café Riche, on 
aperçoit soudain à ses côtés le fils de Maho­
met prenant une glace avec un Russe arrivé 
de la veille. 

Le boulevard, c'est la grande artère de Pa­
ris, c'est une ville dans la grande ville. Louis 
Lurine, ce charmant esprit, trop tôt enlevé 
aux lettres, l'a décrit ainsi : « Un homme, un 
prince, pourrait se faire volontiers, en un pa­
reil lieu, le prisonnier de lui-même; c'est là 
une vaste et admirable hôtellerie, dont les 
splendides ressources doivent suffire à tous 
les besoins, à tous les désirs, à tous les capri­
ces : des cafés et des restaurants, des biblio­
thèques, des bains somptueux, des vêtements 
à la mode, des bijoux, des fleurs, des specta­
cles, de jolies femmes, des chevaux, des voi­
tures, tout le bien-être, toutes les joies, toutes 
les délices de la fantaisie qui sait vivre. Pour 
-un étranger qui marche au hasard, à bâtons 
rompus, sans ami et sans guide, les boulevards 
ressemblent à un miroir immense^qui tournoie 
à la lumière , c'est une gerbe de feu éblouis­
sante qu'il faut s'habituer à contempler en 
face, à la manière des aiglons quand ils regar­
dent le soleil.» 

Jetons donc un coup d'oeil rapide sur cette 
magnifique promenade, sans rivale dans l'uni­
vers entier, et esquissons en peu de mots la 
physionomie des différents boulevards de Pa­
ris, après les avoir considérés dans leur en­
semble. 

L'origine des boulevards remonte à l'éta­
blissement des fossés creusés autour de Paris 
en 153G, dans le but de repousser les attaques 
des Anglais, qui ravageaient la Picardie et 
menaçaient ia capitale. Les premiers arbies y 
furent plantés en 1608; mais qu'il y a loin de 
la froide ceinture entourant ce fossé au bou­
levard où tout Paris a passé, où tout Paris 
passera! En 1634, un traité avait été conclu 
entre le conseil du roi et Barbier et Froger, 
pour l'établissement du rempart depuis la 
porte Saint-Denis jusqu'à la porte Saint-Hc-
noré, et, dix ans auparavant, une déclaration 
du roi avait été rendue, portant défense de 
baslir au delà des faubourgs, sous peine du 
fouet. Une ordonnance de Louis XV raviva 
cette défense, et jusqu'en 1839, on put en lire 
un extrait sur une pierre gravée aux armes 
de France, qui se trouvait scellée dans la fa­
çade d'une maison qui fait l'angle de la rue et 
du boulevard Poissonnière. Cette inscription 
n'existe plus; l'enseigne d'un bonnetier dont 
les magasins sont à cette place l'a remplacée; 
on y lit : Aux limites de la ville de Paris. 

Ce ne fut que vers le milieu du xvme siècle 
que les boulevards prirent la physionomie 
d'une promenade publique. Ils ne furent d'a­
bord fréquentés que par quelques passants 
revenant de la porte Saint-Bernard, qui trou­
vaient ce chemin plus agréable que celui des 
rues. Bientôt on prit l'habitude d'y venir; les 
oisifs et les vieillards, les femmes et les en­
fants, charmés d'y éviter l'encombrement des 
rues, s'y rendirent assidûment, et le com­
merce, a son tour, suivit la foule et chercha 
à in retenir dans ces parages, en ouvrant çà 
et là des établissements publics et des bouti­
ques, qui devaient plus tard se transformer en 
élégants magasins, tout ruisselants de doru­
res et de lumières. 

Toutefois, ce n'est guère que depuis une 
centaine d'années que les boulevards inté­
rieurs de Paris sont devenus la partie la plus 
vivante de la grande ville ; au fur et à mesure 
qu'elle s'élargissait et qu'elle peuplait ses fau­
bourgs, le boulevard devenait un centre com­
mun vers lequel les habitants des deux zones 
qu'il séparait, se trouvaient sans cesse attirés. 
Si même on se reporte à cinquante ans en ar­
rière, on peut dire que le vrai boulevard ne 
commençait qu'au faubourg du Temple, pour 
finir à la rue Basse-'du-Rempart; le reste 
était silencieux, mal fréquenté et d'un aspect 
assez triste. Mais cela ne doit pas nous em­
pêcher de parcourir la promenade tout entière, 
pour en décrire toutes les parties. 

Notre point de départ sera donc le boule­
vard Bourdon. Avant 1789, ce boulevard ne 
prenait naissance qu'à l'entrée de la rue Saint-
Antoine, et les premiers objets qui frappaient 
le regard de l'étranger arrivant à Paris étalent 
la Bastille et la belle maison de Beaumar­
chais; singulier rapprochement] Depuis la 
destruction de la tyrannique forteresse, le bou­
levard commence à la Seine, et, sur les débris 
de l'Arsenal se sont élevés les greniers d'a­
bondance, la .vie à la place de la mort. Le 
point d'intersection de ce boulevard avec le bou- r 
levard Beaumarchais est occupé par une co - ' 
lonne que surmonte le génie de la Liberté. 
Elles ont vu le feu de la guerre civile, les 
premières maisons du boulevard Beaumar­
chais; elles venaient d'être achevées quand 
les balles de juin 1848 les criblèrent! C était 
là qu'autrefois demeurait Cagliostro; Ninon 
de Lenclos fut sa voisine. Aujourd'hui., rien 
n'attire sur le boulevard Beaumarchais, plus 
calme et plus tranquille que son voisin, le 
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boulevard du Temple* bien qu'il possède un 
théâtre, plus souvent fermé qu'ouvert, il est 
vrai. Ce théâtre, que les plaisants appellent le 
premier théâtre de Paris... lorsquon arrive 
par le faubourg Saint-Antoine, a cependant 
quelque peu contribué à peupler le boulevard 
Beaumarchais, qui resta longtemps désert. 

Le boulevard des Filles-du-Calvaire n'est 
qu'un trait d'union entre celui que nous ve­
nons de quitter et le boulevard du Temple, 
qui fut longtemps le rendez-vous des désœu­
vrés, des gamins de Paris, de toute cette po­
pulation amie du bruit, du mouvement, du 
plaisir à bon marché. Hélas I que reste-t-il au­
jourd'hui de ce fameux boulevard? Le souvenir 
de ce qu'il fut. En 1769, Audinot, acteur con­
gédié de la troupe des Italiens, avait fait bâ­
tir sur ce boulevard une salle où tous les co­
médiens étaient de bois. Tout Paris y courut, 
et ce fut à partir de ce moment le lieu de ren­
dez-vous de tous les flâneurs et de tous les 
badauds. « Lorsque le_décret de 1791, dit l'au­
teur des Spectacles populaires, proclamant la 
liberté des théâtres, eut laissé le champ libre 
à tous les entrepreneurs de spectacles, le bou­
levard du Temple ne fut plus d'un bout à l'au­
tre qu'une vaste parade, et, dès midi, le flâ­
neur égaré dans ces parages était assourdi du 
fracas des cymbales, des tambours et des cla­
rinettes. A peine une représentation était-elle 
finie, qu'une autre commençait à dix pas plus 
loin ; souvent une douzaine de paillasses à la 
fols débitaient leurs lazzi et leurs calembre­
daines, au centre d'une douzaine d'auditoires, 
dont les rires se répondaient en échos. Le 
théâtre en plein air n eut jamais un plus vaste 
champ et de plus beaux jours. Par malheur, 
la parade elle-même ne tarda pas à se res­
sentir de la licence du temps; la Révolution 
déteignit sur les tréteaux de Taconnet. » Sous 
l'empire, le boulevard du Temple était resté 
à l'état de foire permanente, et les promeneurs 
y affluaient. Booêche et son camarade Gali-
mafré y débutèrent, d'abord à la porte du 
théâtre des Pygmées, puis devant l'ancien 
théâtre des Délassements-Comiques. Durant 
de longues années, Bobèche y fut proclamé 
le roi de la parade; c'était à qui irait applau­
dir le fameux farceur qui, ne se bornant pas 
toujours aux ridicules de la rue, discourait quel­
quefois sur les affaires du temps. C'est ainsi 
qu'en un moment de crise commerciale, sous 
1 Empire, ma foi, on l'entendit s'écrier : « On 
prétend que le commerce ne va pas 1 j'avais 
trois chemises, j 'en ai déjà vendu deux, o Et 
Nicolet aussi attira la foule à son théâtre, qui 
faisait marcher le public de surprise en sur­
prise. Et Taconnet! le Molière du boulevard 
du Temple ! Puis c'était le Cirque de Fnuiconi, 
avec ses chevaux et ses pièces militaires. 
Mais depuis le singe'de Nicolet, les bêtes, sa­
vantes ou non, l'ont toujours emporté sur les 
bipèdes; le cerf Coco et l'éléphant Djeck y 
firent merveille. 

Le boulevard du Temple fut, sans contredit, 
le plus bruyant, le plus joyeux, le plus popu­
laire de Paris. Ce n étaient que cafés, restau­
rants et spectacles. Le Lazari, le P'tit-Laz, 
selon l'expression abréviative du titi du bou­
levard, y coudoyait les Funambules, qui se 
trouvaient à côté de la Gaité, proche voisine 
des Folies-Dramatiques, accotées à la salle du 
Cirque ; et enfin le Théâtre-Historique, devenu 
plus tard Théâtre-Lyrique, était contigu à 
cette joyeuse maison que l'expropriation a 
jetée bas, et dans laquelle ont dansé les trois 
quarts des jeunes mariées des quartiers avoisi-
nants... Nous avons nommé Deftieux, dont les 
fenêtres, illuminées chaque nuit, laissaient 
apercevoir les silhouettes des danseurs de tout 
âge. Le soir, des queues formidables se for­
maient à la porte de chaque théâtre; c'étaient 
des cris, des glapissements et des poussées 
qui nécessitaient continuellement l'interven­
tion du garde municipal et du sergent de ville, 
spectateurs bronzés de ce tohubohu quotidien. 
Marchandes d'oranges et de sucre d'orge, bou­
quetières ambulantes, marchandes de pommes 
et de gâteaux populaires, et vous, secoura-
bles marchands de coco, qu'êtes-vous devenus 
depuis le jour où l'édilité parisienne fit jeter 
bas théâtres, restaurants et cafés, pour ouvrir 
cette grande voie déserte qui s'appelle le bou­
levard du Prince-Eugène, du faubourg du 
Temple jusqu'à la place du Trône? 

Un jour pourtant, des cris d'effroi, des gé­
missements plaintifs se firent entendre sur ce 
boulevard, si gai d'ordinaire j le soleil de juil­
let l'éclairait; la garde nationale et la ligne 
formaient la haie sur le passage du roi Louis-
Philippe, lorsque soudain l'éclair et le bruit 
d'une décharge meurtrière vinrent jeter l'ef­
froi au milieu de la {ouïe. Un maréchal de 
France tombe mortellement atteint, dei 
femmes et des enfants gisent sans vie, et ce 
jour-là, ce boulevard justifia son nom de bou­
levard du Crime, que la tradition parisienne 
lui avait donné par allusion aux drames qui 
se jouaient sur ses théâtres. 

Deux salles de spectacle ont survécu, pla­
cées sur le côté gauche du boulevard : le 
Théâtre-Déiazet et la salle Robin. Le café 
Turc, transformé, métamorphosé, n'a plus rien 
qui rappelle son ancienne popularité. 

Poursuivons donc notre promenade , et, 
après avoir jeté un coup d'œil sur le Château-
d Eau et son marché aux fleurs, constatons 
que déjà la physionomie du public qui passe 
sur le boulevard Saint-Martin n'est plus la 
même que celle des gens qu'on rencontre sur 
les boulevards déjà parcourus. Là-bas, la cas-


